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    Avertissement


    Les maladies infectieuses mal soignées peuvent avoir des conséquences très graves pour la santé. Les schémas thérapeutiques proposés dans ce livre ne sauraient donc remplacer les conseils éclairés d’un thérapeute compétent. Dans les cas graves, il faut toujours s’en remettre à l’homme de l’art.


    Abréviations utilisées


    HE = huile essentielle

    TM = teinture-mère     

  


  
Introduction


  La nature nous offre de nombreux antibiotiques naturels en provenance du monde végétal, qui ont pour avantage d’agir avec force sur les microbes, mais avec douceur sur le corps. Pourquoi ne sont-ils pas plus connus et utilisés ?


  Pendant longtemps, la cause réelle des maladies infectieuses est restée mystérieuse. En l’absence de traitement rationnel, de nombreux malades succombèrent à leurs maux. Ce n’est qu’au XIXe siècle que l’existence des microbes fut mise en évidence. À partir de 1929, la découverte de la pénicilline, puis celle de nombreux autres antibiotiques, ont enfin permis le traitement spécifique des maladies infectieuses. Les décès et les souffrances liés à ces maladies diminuèrent de manière si spectaculaire que les plantes utilisées empiriquement jusque-là pour lutter contre les microbes furent délaissées.


  Ces dernières décennies cependant, de plus en plus de recherches les ont remises à l’honneur. Des études approfondies ont permis une meilleure connaissance de leurs nombreuses molécules antibiotiques. Celles-ci se sont révélées non seulement d’une efficacité thérapeutique plus grande qu’on ne le pensait, mais aussi d’un spectre d’action plus large. Beaucoup d’entre elles, en effet, agissent également sur les virus, ce qui n’est pas le cas des molécules des antibiotiques pharmaceutiques… À cela s’ajoute encore le fait que leurs effets secondaires — si elles en ont — sont bénins et qu’elles n’incitent pas les microbes à développer des résistances.


  Une meilleure préparation des remèdes à base de plantes antibiotiques a également permis d’obtenir des produits plus puissants et fiables.


  Le but de ce livre est d’introduire le lecteur dans le monde des antibiotiques naturels, en lui en présentant une vingtaine et en expliquant comment ils s’utilisent. Pour ce faire, le rôle des microbes dans les maladies infectieuses est d’abord explicité, ainsi que celui du terrain et du système immunitaire sur le développement possible d’infections.


  Sont également abordés : le mode d’action des antibiotiques classiques, la question de leurs effets secondaires et le développement d’une résistance des microbes en réaction à leur emploi, puisque le recours aux antibiotiques naturels constitue une solution à ces problèmes.


  Cela ne signifie pas qu’il faille rejeter les antibiotiques classiques. Ils rendent d’énormes services et l’on ne peut qu’être heureux qu’ils existent. Dans certains cas, ils sont même indispensables. La question est plutôt d’agir avec discernement en choisissant le remède le plus efficace pour le patient traité, l’efficacité étant comprise ici non seulement comme la capacité de juguler l’infection, mais aussi comme celle de ne pas nuire à l’organisme. Or, dans les infections bénignes et les maladies chroniques dont l’intensité et l’évolution sont bien connues du patient, l’usage des antibiotiques naturels serait beaucoup plus favorable à cause de l’absence de nocivité.


  Quoi qu’il en soit, dans le doute et dans les cas graves, les conseils éclairés de l’homme de l’art sont toujours indispensables.


  Une question de vocabulaire doit encore être précisée. Tout au long de ce livre, nous employons l’expression antibiotique naturel. Le terme antibiotique est utilisé ici dans son sens large. En effet, à proprement parler, il désigne uniquement les substances produites par des micro-organismes qui ont la propriété de tuer les microbes pathogènes ou d’inhiber leur multiplication. Mais comme les molécules de certaines plantes médicinales possèdent les mêmes propriétés et que le terme antibiotique est bien connu du public, nous l’utilisons quand même, bien que les plantes ne soient pas des micro-organismes. En lui ajoutant le qualificatif naturel, la différence avec les antibiotiques classiques est clairement établie.
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  Depuis des dizaines de milliers d’années, l’être humain peuple la terre, mais les antibiotiques — tels qu’on les connaît de nos jours — ont été découverts et mis au point il y a moins de 100 ans seulement. Comment nos lointains ancêtres se sont-ils débrouillés sans eux ? Étaient-ils dépourvus de tout moyen de défense face aux infections ?


  Depuis les temps les plus reculés, l’être humain a recouru à des plantes médicinales aux vertus antibiotiques. Certes, il n’employait pas le terme d’antibiotique ni ne parlait de microbes, il ne comprenait pas non plus comment ces plantes agissaient, mais il savait que leur emploi était des plus utiles dans certaines maladies particulières.


  Le témoignage le plus ancien de l’usage de plantes aux vertus antibiotiques par l’être humain remonte à plus de 50 000 ans. Dans le Nord de l’Irak, les archéologues ont découvert le squelette d’un homme qui avait été enterré avec différents objets, dont des plantes médicinales possédant une action anti-infectieuse, et qui sont encore utilisées de nos jours par la population de la région.


  Des recherches ont aussi mis en évidence qu’il y a 40 000 ans environ, les aborigènes d’Australie employaient de nombreuses plantes pour se soigner, en particulier les feuilles de l’arbre à thé (Melaleuca alternifolia), qui est un anti-infectieux puissant à large spectre d’action.


  Des textes anciens révèlent qu’il y a plus de 7 000 ans, en Inde, des « eaux aromatiques » étaient utilisées pour soigner les malades. Elles étaient fabriquées à partir de plantes anti-infectieuses, comme la cannelle, la coriandre, le gingembre et la myrrhe.


  Le plus vieil alambic que l’on connaisse a été découvert au Pakistan. Il était utilisé 5 000 ans avant notre ère. D’autres alambics, qui remontent à 3 500 ans avant J.-C., ont été trouvés en Chine. On peut ainsi supposer qu’à ces époques reculées, les hommes savaient que les principes actifs de certaines plantes se trouvaient avant tout dans leurs huiles essentielles, et ils s’étaient équipés en conséquence pour les extraire afin d’en obtenir des concentrés.


  Des inscriptions mésopotamiennes, remontant à près de 4 000 ans, ont montré qu’en ce temps-là, des plantes médicinales étaient utilisées pour combattre les épidémies. La célèbre épopée de Gilgamesh relate que les Chaldéens (3 000 av. J.-C.) se soignaient presque exclusivement à l’aide de plantes, ce qui était également le cas, à peu près à la même période, de l’autre côté de l’océan, en Amérique, parmi les peuples précolombiens. Ces derniers employaient, par exemple, l’écorce du quinquina pour lutter contre les fièvres en général, et en particulier celles de la malaria.
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    Les plantes médicinales sont utilisées en médecine depuis plus de 4 000 ans.

  


  Les anciens ne connaissaient pas seulement quelques plantes, mais un grand nombre d’entre elles. La pharmacopée sumèro-akkadienne (2 300 av. J.-C.) comptait 250 variétés de plantes. Hippocrate, le père de la médecine (vers 400 av. J.-C.), mentionne environ 350 plantes médicinales dans ses écrits. Le savant grec Théophraste, qui vécut vers 300 ans av. J.-C. et qui est considéré comme le père de la botanique à cause de son traité sur les végétaux, décrit plus de 450 plantes. Il ne se contente d’ailleurs pas seulement de les décrire, mais signale aussi que leurs différentes parties (feuilles, racine…) ont des vertus thérapeutiques plus ou moins fortes selon le moment de la journée où elles sont récoltées.


  Dans son De Materia Medica, le grec Discordide (146 av. J.-C.) recense 500 plantes. Son ouvrage servira de base à tous les manuels du Moyen-Âge. Son contemporain romain, Caton l’Ancien, décrit, quant à lui, seulement 120 plantes médicinales, mais ce sont celles qu’il cultive dans son jardin. Pline l’Ancien, qui mourut en 79 de notre ère lors de l’éruption du Vésuve, écrivit une monumentale Histoire naturelle en 37 volumes. Dans le volume XIII, il parle des végétaux producteurs d’huile essentielle dont la propriété principale est d’être antimicrobienne.
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    Infusions, décoctions… les moyens d’utiliser les vertus des plantes sont nombreux.

  


  Comment les anciens utilisaient-ils les plantes à effet antibiotique qu’ils connaissaient pour se soigner des infections ? Ils ne recouraient pas seulement aux infusions, comme on se l’imaginerait facilement, étant donné que c’est le moyen le plus courant d’employer des plantes, mais les utilisaient de multiples manières. Ils mirent au point toute une variété de procédés pour faire pénétrer les principes antibiotiques dans le corps, en se servant de toutes les voies d’entrée possibles, c’est-à-dire aussi bien les voies digestives, respiratoires que cutanées.


  Pour le tube digestif par exemple, ils préparaient des infusions et décoctions, mais aussi des vins et vinaigres dans lesquels ils laissaient macérer des végétaux. Si la réputation de ces vinaigres fabriqués en Égypte et en Grèce n’est pas remontée jusqu’à nous, ceux du XVIe siècle utilisés en France le sont. Il s’agit avant tout du vinaigre des quatre voleurs dont les détrousseurs de cadavres s’enduisaient le corps lors des épidémies de peste. Ce vinaigre contenait, selon certains, des clous de girofle, de la cannelle, de la lavande et de la menthe.


  Des plantes anti-infectieuses étaient aussi régulièrement absorbées avec les aliments. Ce n’est pas un hasard si l’alimentation de la plupart des peuples de la terre — et surtout celle des pays chauds — comporte de nombreux aromates et épices. Qu’il s’agisse d’épices chaudes et fortes, comme le piment, le poivre, le curcuma, le gingembre, etc., ou plus légères, comme le persil, la sauge, le thym, la marjolaine…, elles ne servaient pas seulement à rehausser la saveur des plats et à stimuler les digestions. Elles avaient aussi pour but de désinfecter les aliments et, par diffusion des principes actifs, de tuer les microbes se trouvant dans le corps de la personne qui les consommait.


  Le bas du tube digestif fut aussi sollicité pour faire entrer dans l’organisme les substances actives des plantes. En 3 000 av. J.-C., les Chaldéens employaient déjà des suppositoires à base de végétaux. À la même époque, les Égyptiens pratiquaient des lavements à base de plantes médicinales. D’après une légende, l’idée leur en serait venue en voyant les ibis, des oiseaux peuplant les rives du Nil, s’administrer eux-mêmes des lavements avec leur bec.


  Pour permettre aux principes actifs des plantes de pénétrer par les voies respiratoires, les plantes étaient brûlées. Les vapeurs aux propriétés désinfectantes qui en émanaient étaient ainsi inhalées en même temps que l’air. À Babylone, en cas d’épidémie, de grands feux de cyprès et d’autres plantes aromatiques étaient allumés dans les rues. Hippocrate faisait de même lors de la grande peste qui sévit à Athènes, mais avec de la sarriette, de l’hysope, du romarin et de la lavande. Au Moyen-Âge, la célèbre école de Salerne (Italie) recommandait aussi des « fumigations publiques » de myrrhe, de girofle, etc., lors d’épidémies de lèpre, de variole et de peste. Ces procédés sont les ancêtres des inhalations que l’on effectue aujourd’hui chez nous en respirant les effluves d’une infusion de thym ou d’eucalyptus lors d’une grippe ou d’une bronchite.


  Grâce à ses facultés assimilatrices, la peau fut également sollicitée comme voie d’apport des principes antibiotiques des plantes. Ces derniers étaient soit directement appliqués sur le revêtement cutané sous forme de cataplasme, sur des plaies infectées, par exemple, soit mélangés à l’eau des bains dans lesquels les malades devaient se tremper. Des recettes de préparations pour bains à base de cannelle, de cardamome, de coriandre, de gingembre, de myrrhe… se trouvent déjà dans le Rig Veda, un ouvrage paru en Inde il y a 3 000 ans.


  Mais le procédé le plus courant d’utilisation des simples par la peau fut celui des onctions et massages aux huiles médicinales. Les principes antibiotiques des plantes se trouvent avant tout dans un composé huileux des tissus végétaux qui porte le nom d’huile essentielle. En faisant macérer les plantes dans de l’huile d’olive, l’huile essentielle quitte la trame du végétal pour se rendre dans l’huile d’olive. Chargée de principes antibiotiques, celle-ci est ensuite étendue sur la peau. Son action désinfectante se manifestera en surface, mais également dans les profondeurs tissulaires à cause de la grande facilité de pénétration des huiles essentielles. En quelques minutes, celles-ci sont en effet dans le sang !


  Si les onctions aux huiles aromatiques étaient courantes dans le monde grec et romain, comme mesure d’hygiène générale et en thérapie, elles étaient déjà utilisées 1 000 à 2 000 ans avant en Chine et en Mésopotamie.


  S’il fallait une preuve supplémentaire de la grande connaissance et maîtrise des plantes à effet antibiotique par les anciens, il suffirait de citer la pratique de l’embaumement par les Égyptiens. En effet, un cadavre se décompose parce qu’il est attaqué par une multitude de microbes. Pour empêcher cette décomposition, les embaumeurs devaient non seulement connaître les plantes actives pour tuer et neutraliser les microbes, mais également faire pénétrer dans les tissus une grande quantité de leurs agents actifs afin de les imprégner complètement et en profondeur. Le merveilleux état de conservation de nombreuses momies est la preuve de leur savoir-faire.


  Les recherches modernes n’ont pas permis de découvrir beaucoup de nouvelles plantes aux vertus antibiotiques que ne connaissaient pas déjà les anciens. La plupart du temps, ces recherches n’ont fait que confirmer leur savoir et démontrer le bien-fondé de leurs pratiques.


  Les plantes antibiotiques dont il est question dans ce livre sont donc les mêmes que celles utilisées par nos lointains ancêtres. L’apport moderne ayant avant tout permis d’acquérir une connaissance plus précise des propriétés et maladies relevant de chaque plante, afin de les choisir plus judicieusement.


  Avant d’aborder la présentation des antibiotiques naturels et la manière de les utiliser — ce qui est le sujet de la deuxième partie de ce livre — voyons tout d’abord ce qui a trait aux microbes, aux infections, au système immunitaire et aux antibiotiques classiques.
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  Les microbes sont des êtres vivants de très petite dimension qui, comme tout organisme vivant, mangent, respirent, excrètent et se multiplient. Par opposition aux êtres pluricellulaires — comme l’être humain —, ils ne sont composés que d’une unique cellule. Une exception à cela : les virus, qui ne sont qu’une partie de cellule.


  Les microbes appartiennent aux trois règnes :

  



  
    	au règne animal par les parasites (par exemple, l’amibe de la dysenterie),


    	au règne végétal par les bactéries et les levures (les premières étant des algues, les secondes des champignons microscopiques),


    	au règne minéral par les virus.
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    Figure 1 • Les microbes et les règnes

  


  
Un être minuscule



  La taille des microbes est si réduite qu’ils sont invisibles à l’œil nu. L’emploi d’un microscope fortement grossissant est nécessaire pour les voir. Pour donner une idée approximative de leur taille, comparons-les à un cheveu. Les parasites (les plus gros microbes) sont en moyenne 10 fois plus petits que l’épaisseur d’un cheveu, les bactéries et levures 100 fois plus petites et les virus entre 1 000 et 10 000 fois plus petits. Autrement dit, sur 1 millimètre de distance, on peut mettre côte à côte 10 cheveux, 100 parasites, 1 000 bactéries ou levures et entre 10 000 et 100 000 virus.


  Signalons encore que les cellules humaines ont en moyenne un diamètre similaire à celui des parasites, ce qui est normal puisqu’ils sont tous deux des êtres unicellulaires du règne animal. Les parois de nos cellules sont plus fines que n’importe quel microbe, excepté les plus petits virus qui sont pratiquement de même dimension. De taille encore plus réduite, on trouve les molécules organiques : la saccharose, par exemple (10 fois plus petite que les parois cellulaires ou les virus les plus petits) et, bien sûr, les atomes. L’atome d’hydrogène est 10 fois plus petit que la molécule de saccharose.
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    Figure 2 • Dimensions des microbes (du plus grand au plus petit)

  


  Lorsqu’on parle de microbes, on désigne généralement ceux qui nous affectent. Ils ne représentent cependant qu’une extrême minorité de l’ensemble des microbes. Par exemple, il existe des milliers de bactéries, mais seulement 55 d’entre elles peuvent nous rendre malades. Il en va de même avec les parasites, les levures et les virus : il en existe des milliers de genres différents, mais seule une minorité est pathogène pour l’homme.


  Notre environnement entier est peuplé de microbes. Il y en a dans la terre des champs, des prairies et des sous-bois des forêts. Il y en a dans l’eau des ruisseaux, des fleuves, des lacs et des marais. On en a même découvert dans la glace de la banquise et dans les profondeurs marines. Il y en a aussi dans l’air. On en découvre partout ; aucun endroit ne semble en être épargné. Les plantes et les animaux en sont également peuplés. Chez l’homme, on trouve de multiples microbes (non pathogènes) sur la peau, dans l’intestin (la flore intestinale), la bouche, les narines, les voies respiratoires, etc.


  Le rôle des microbes


  Pourquoi les microbes sont-ils si nombreux et omniprésents dans la nature ? La raison en est qu’ils jouent un rôle fondamental dans l’élaboration et la décomposition de la matière vivante.
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    Les microbes jouent un rôle fondamental dans l’élaboration et la décomposition de la matière vivante.

  


  Tout ce qui est matière est construit à partir de 120 substances de base, à l’état minéral, recensées dans la table des éléments de Mendeleïev. Elles possèdent des caractéristiques trop brutes pour pouvoir former sans autre, en se combinant, les tissus végétaux et animaux. Un travail de dynamisation et de vivification doit d’abord être effectué afin qu’elles acquièrent les qualités nécessaires pour entrer dans la construction de la matière vivante ; autrement dit pour passer de l’état inorganique à l’état organique. Et ce travail est accompli par les microbes.


  Les bactéries de nitrification (azotobacter), par exemple, transforment l’azote de l’air en une substance plus élaborée qui pourra être assimilée par les végétaux. Ces bactéries se trouvent à l’état libre dans le sol (où l’azote pénètre lorsqu’il pleut), mais certaines plantes leur donnent asile. Les nodosités se trouvant sur les racines des légumineuses — comme la luzerne, les haricots… — en sont remplies.


  Des processus similaires ont lieu pour la préparation et l’élaboration de toutes les autres substances minérales nécessaires à la vie organique. En plus du cycle de l’azote, on parle de celui du soufre, du phosphore, etc. D’autres bactéries — ou micro-organismes spécialisés — entrent alors en action. Les microbes pourraient ainsi être comparés à de petits ouvriers invisibles dont l’activité est indispensable pour préparer la matière inerte afin que les corps végétaux et animaux puissent se former. Ceux-ci dépendent en effet entièrement de l’étape microbienne pour exister.


  Dans les cycles naturels, à l’élaboration, la formation et la multiplication suit l’étape de la décomposition. Les végétaux et animaux morts contiennent dans leurs tissus une foule de substances qui pourraient être réutilisées si elles étaient libérées des structures organiques qui les retiennent. Ce sont à nouveau les microbes qui vont attaquer et décomposer les tissus végétaux et animaux pour les ramener à leurs éléments de base.


  Les propriétés transformatrices des micro-organismes sont bien connues des hommes, qui utilisent certaines d’entre elles pour la fabrication de denrées alimentaires. Ce sont, en effet, des bactéries et des levures qui transforment le lait en yogourt ou en fromage, le jus de raisin en vin, le vin en vinaigre, la farine en pâte à pain, le mélange de malt et de houblon en bière, etc.


  Il existe des milliers de genres de microbes différents que l’on peut diviser en sous-genres, chacun comptant un nombre incalculable d’individus. Cette énorme population peuple toute la surface de la terre et tout ce qui s’y trouve. Intervenant à différentes étapes des processus d’élaboration et de décomposition de la matière, des genres très variés de microbes se côtoient dans un même milieu.


  Il y a, par exemple, plus de 400 genres différents de microbes dans le milieu intestinal de l’homme. Leurs relations sont le plus souvent harmonieuses, surtout lorsqu’ils constituent des équipes « d’ouvriers » d’une même chaîne de travail. Parfois, cependant, cette harmonie est rompue. La lutte pour le territoire et la nourriture — que l’on peut observer chez les plantes et les animaux — a aussi lieu chez ces êtres infiniment petits. Certaines populations de microbes sont alors décimées par d’autres, qui prennent leur place.


  Parfois, ce sont les conditions extérieures d’humidité, de température, etc., qui modifient défavorablement le milieu de vie d’une catégorie de microbes au profit d’une autre.


  La relation microbe — homme


  La relation des microbes avec les êtres supérieurs — les animaux et les hommes, par exemple — peut également être bénéfique ou non.


  Elle est bénéfique lorsque les microbes et l’organisme qui les abrite se rendent mutuellement service. C’est le cas des microbes permanents, qui colonisent durablement un corps, par opposition à ceux qui n’y pénètrent qu’accidentellement. Les microbes de la flore intestinale sont des résidents permanents. Dans cette association, ils rendent service au corps en participant à certains processus : digestion de la cellulose, synthèse de diverses vitamines et acides aminés, etc. Et le corps offre aux microbes un lieu propice à leur développement, puisque le milieu intestinal chaud et humide est riche en substances nutritives dont ils pourront se nourrir. On appelle symbiose une telle relation et saprophytes les microbes qui en font partie.
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    La relation homme-microbe peut être bénéfique…ou non.

  


  Dans une relation néfaste, il n’y a pas d’échange, de soutien et d’aide entre les microbes et le corps qui les héberge. Au contraire, les microbes colonisent l’organisme, exploitent les ressources qu’il leur offre sans rien donner en retour. En plus, le corps subit tous les inconvénients de leur présence : lésion des tissus qui leur servent d’abri et empoisonnement du corps par les toxines qu’ils sécrètent.


  On parle de parasitisme pour décrire une relation dans laquelle l’un des protagonistes vit totalement aux dépens de l’autre. Cette relation ne saurait cependant pas durer longtemps sans mettre en danger la survie de l’hôte. Les microbes impliqués ne sont donc pas présents en permanence, mais passagèrement. En font partie tous les microbes qui nous rendent malades.


  Histoire de la découverte des microbes


  Aujourd’hui, même les enfants savent qu’un microbe pathologique est un organisme extrêmement petit qui nous rend malades lorsqu’il pénètre dans notre corps. Cette connaissance est cependant récente. Pendant les débuts de l’histoire de l’humanité, l’homme ignorait l’existence des microbes. Il avait, certes, constaté le caractère contagieux de certaines maladies et soupçonnait un « quelque chose » qui était transmis, mais ne pouvant rien voir à l’œil nu et ne disposant pas d’instrument grossissant, il ignorait ce dont il pouvait s’agir.
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